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Introduction
Le big bang de l’IA
Lorsqu’un plongeur refait surface, le visage encore perlé d’eau salée, quelque chose en lui a changé. Son regard n’est plus tout à fait le même – plus lent, plus vaste, comme s’il revenait d’ailleurs. Pendant quelques secondes, il flotte entre deux mondes, suspendu entre le silence des profondeurs et le tumulte de la vie terrestre. Ceux qui ont déjà vécu ce moment le savent : il ne s’agit pas seulement d’une remontée à l’air libre, mais de l’expérience d’une autre dimension. Celle des grands fonds marins, où tout se tait, où la lumière se tamise en nappes bleues, où chaque mouvement devient méditation. Là-bas, le temps s’étire, la pensée se simplifie, et l’on comprend confusément que cet univers silencieux a façonné notre existence bien avant que nous n’apprenions à lui tourner le dos. Longtemps oublié, ce monde sous-marin – berceau de la vie – se redécouvre peu à peu.
L’eau est un autre univers. On peut la contempler de la plage, s’y aventurer un instant, y nager. Les plus curieux retiennent leur souffle, enfilent un masque et un tuba pour entrevoir un monde nouveau. Puis viennent ceux qui veulent comprendre vraiment, aller plus loin : ils s’équipent, s’alourdissent d’oxygène, s’abandonnent à la descente. Alors, tout change : les sons se diluent, les contours s’estompent, les couleurs se métamorphosent. L’air devient souvenir. Et quand, plus tard, ils regagnent la terre ferme, on devine sur leur visage la trace d’un passage. L’empreinte d’un monde qu’ils ont traversé et qui, peut-être, les a traversés aussi.
Cet ouvrage a pour but de vous faire découvrir un nouvel océan, avec ses hasards et ses particularités propres : celui du monde digital. Le numérique est un univers familier pour vos enfants, qui s’y baignent tous les jours et protestent quand on les fait sortir du bain de la tablette ou de l’ordinateur pour venir à table. Vous aussi, vous avez assisté à la montée de cette marée digitale. Vous avez même votre smartphone : c’est en quelque sorte votre maillot de bain pour vous immerger dans le monde moderne. Vous avez compris qu’on ne peut plus vivre sans eau – et donc sans ce numérique omniprésent – alors vous faites avec, tantôt par plaisir, tantôt par nécessité.
Ce nouvel océan digital est multiple et contrasté. Il y a des eaux douces et des eaux salées, des mers calmes et des courants tumultueux, des lagons limpides et des marigots troubles. Il y a l’eau dans laquelle on se sent bien, ressourcé, et puis celle, plus sombre, qui inquiète et parfois noie. De même, le monde digital présente de nombreuses facettes : il recèle de poissons colorés et inoffensifs, mais aussi d’autres créatures plus mystérieuses, toxiques – dangereuses, voire mortelles si nous n’y prenons pas garde.
Ce livre se veut un baptême de plongée dans cet océan numérique que les experts appellent le data lake, ou « lac de données ». Pour ce faire, j’aimerais vous inviter à plonger avec moi dans des eaux claires et chaudes, comme celles des Caraïbes, par une belle mer calme – des conditions idéales pour une première plongée. À tout moment, vous pourrez bien sûr remonter à la surface si vous en ressentez le besoin. Comme dans toute plongée, nous avancerons pas à pas : d’abord en surface, pour prendre nos repères, puis un peu plus profondément pour observer la vie sous-marine numérique, avant de remonter pour réfléchir à ce que nous aurons découvert. Nous partirons ainsi à la rencontre de la faune du monde digital et nous verrons comment ces êtres hybrides – à la fois terrestres et marins, réels et numériques – transforment nos vies. Peu à peu, au fil d’hybridations successives, nous devenons nous-mêmes des êtres d’une autre dimension : bien réels, mais empreints de digital. Enfin viendra le moment de ressortir de l’eau. Nous vivrons ensemble cet instant où l’on regagne le bateau, calmes et apaisés sous le soleil, mouillés et assis sur le pont, bercés par la houle, entre l’océan et la terre ferme. Ce moment de répit, de sérénité, sera l’occasion de regarder ce que le digital nous aura appris sur nous-mêmes, avant de retourner à nos occupations (de plus en plus numériques) sans toutefois avoir cédé à l’ivresse des profondeurs.
De la nature à la culture :
l’émancipation de l’individu
Depuis des millénaires, l’homme vit simultanément dans deux espaces : celui de la Nature et celui de la culture. Le premier est le monde naturel qui l’a vu naître – sa planète, avec ses forêts, ses rivières, tout ce qui existe indépendamment de lui. Le second est l’espace intime et social que nous avons construit ensemble au fil du temps. Au départ, l’espace Nature était prédominant, tourné vers la survie et la préservation de l’espèce. Petit à petit, à mesure que les sociétés se sont complexifiées, l’espace Humain a pris de plus en plus de place, offrant à l’humanité un véritable terrain pour évoluer et réaliser son potentiel sur terre. Autrement dit, l’homme primitif vivait principalement en osmose avec la nature et sa tribu, puis il a progressivement conquis un espace où développer sa liberté.
Dans ces sociétés anciennes, la priorité était donnée à la cohésion du groupe, aux rites communs, bien plus qu’à l’épanouissement personnel. La notion même d’individu – une personne libre et autonome – est très récente à l’échelle de l’humanité. Longtemps, exister signifiait appartenir à un clan, suivre les coutumes des ancêtres, respecter des rites partagés. On ne naissait pas « individu » et on le devenait rarement. L’homme s’est en quelque sorte, au fil de son évolution, coupé des dieux pour devenir indépendant. Le philosophe et historien Marcel Gauchet va même plus loin dans son analyse : dans la religion chrétienne, explique-t-il, Dieu, pour parler aux hommes, a dû s’incarner en un homme – Jésus. Cela signifie que Dieu était devenu si lointain qu’il a fallu emprunter le corps d’un humain pour nous parler. Autrefois, la foi était vécue collectivement, au sein d’une communauté, alors que nos croyances religieuses d’aujourd’hui sont très personnelles, intériorisées. Nous avons du mal à imaginer cette différence fondamentale, et pourtant elle a constitué la plus grande partie de l’histoire sociale de l’humanité.
Peu à peu, nous sommes donc passés du statut d’animal social à celui d’individu socialisant. L’être humain moderne naît certes fragile et dépendant des autres, mais il se définit de plus en plus par son individualité propre, ses pensées, ses rêves et son imaginaire. Chaque individu se caractérise par sa différence avec autrui, par une infinité de possibles qui lui sont propres. On peut dire qu’en chacun de nous réside un infini intérieur. Un infini individuel qui coexiste avec l’infinité des sociétés possibles – car il y a une infinité de manières de vivre ensemble, aucune culture n’épuise toutes les possibilités. Ainsi, l’espace Humain (ce double espace personnel et social) est lui aussi infini, à l’image de l’infinité de chaque personne et de chaque société envisageable. C’est un infini d’un autre genre que celui de la Nature, un infini que nous portons en nous.
Aujourd’hui, nous habitons donc ces deux mondes à la fois. Nous vivons entre la Nature et la Culture, entre l’héritage des millions d’années d’évolution du vivant et l’univers construit par les humains. Ces deux espaces interagissent en permanence. La Nature nous façonne – nous sommes des animaux biologiques soumis aux lois naturelles – et en même temps, notre humanité nous en émancipe en nous permettant de penser, de créer, de choisir nos modes de vie. Deux infinis se côtoient ainsi en nous : l’infini du monde naturel (espace-temps, matières, forces physiques…) et l’infini du monde humain (idées, cultures, imaginaire…).
L’histoire montre que cet équilibre entre nos deux espaces s’est modifié par à-coups. Pendant de longues périodes, les sociétés ont paru évoluer lentement, presque figées. Puis se sont produites des accélérations fulgurantes, des « ouvertures d’éventail » pour prendre une image : à certains moments, l’éventail de l’espace Humain s’est ouvert brusquement et a agrandi notre horizon. La maîtrise du feu, la naissance de l’agriculture, l’invention de l’écriture ou de l’imprimerie sont autant de révolutions qui ont étendu le champ du possible et transformé profondément nos manières de vivre et de penser. Chaque fois, ces mutations ont apporté leur lot de drames et d’opportunités, balayant des structures anciennes et en érigeant de nouvelles. Fini les rois, vive les républiques ! Fini les tablettes d’argile, vive les livres ! Fini les sacrifices humains, vive les droits individuels ! L’homme, en ouvrant l’éventail de ses possibles, n’a cessé de redéfinir son rapport à lui-même, aux autres et au monde.
La question se pose alors : aujourd’hui ne serions-nous pas engagés dans l’une de ces phases d’accélération, de bouleversement – peut-être même dans l’une de ces révolutions anthropologiques majeures ? Après tout, notre époque voit émerger des phénomènes inédits dans nos vies quotidiennes, en particulier le digital et l’intelligence artificielle. S’agit-il simplement d’un changement parmi d’autres, ou bien assistons-nous à l’apparition d’un nouvel espace qui s’ajouterait aux deux premiers ?
Pour mieux appréhender l’ampleur d’un tel changement, projetons-nous dans Flatland, l’univers imaginé par Edwin Abbott Abbott dans son roman d’anticipation paru en 1884. Tentons de visualiser un monde plat peuplé de créatures plates – et deux petits bouts de papier qui se promènent sur une table absolument plane. Ces êtres de papier vivent heureux dans leur univers en deux dimensions (appelons-le monde 2D), où tout est plat. Un jour, devant eux, apparaît un point lumineux étrange. Ce point s’élargit et se transforme en cercle, un anneau brillant dont le contour grandit de plus en plus, puis se met à rétrécir avant de redevenir un point et de disparaître. Les deux compères n’en croient pas leurs yeux. Jamais ils n’ont rien vu de tel. Bientôt, toute la société des papiers s’agite : on alerte les scientifiques, on prévient les autorités. Le phénomène se reproduit de façon aléatoire, provoquant la panique. Chaque « table » accuse la voisine d’être à l’origine de cette anomalie incompréhensible. Les politiciens s’affolent et dénoncent un complot étranger, la presse s’emballe, la confiance disparaît entre les différentes communautés de papier. On frôle la crise de nerfs générale ; les opinions se polarisent et les rumeurs les plus folles circulent. C’est alors qu’un vieux morceau de papier à la forme bizarre, qu’on avait relégué dans un coin oublié de la table, prend la parole lors d’une assemblée enfiévrée. D’une voix posée, il énonce un principe simple : « Ce que nous, êtres de papier, avons observé n’est rien d’autre qu’une sphère lumineuse traversant notre plan. » Tollé dans l’assemblée : personne n’a jamais entendu parler de « sphère ». Certains crient au scandale, exigent qu’on expulse l’imposteur. Mais l’étrange petit papier, calme et sage, persiste : selon lui, les sphères ont toujours existé, simplement elles étaient invisibles jusqu’à ce qu’elles se mettent à briller. Et de conclure, en écho au célèbre astronome Galilée : « Et pourtant, elle tourne. » Autrement dit, n’en déplaise aux sceptiques, il existe une réalité plus vaste que leur table plate.
Nous voyons bien ce qu’un tel événement provoque dans la société des papiers : l’apparition d’un troisième espace fait l’effet d’une bombe. Un nouvel horizon s’ouvre – certains y voient un eldorado, d’autres un cauchemar ou un casse-tête insoluble –, et ce pourrait être un drame pour tous si l’on n’y prend pas garde. Un monde jusqu’alors caché se révèle brusquement au grand jour. Et si cette lumière mystérieuse s’appelait « intelligence artificielle », et si la sphère était ce que nous nommons « le digital » ?
La fiction rejoint notre réalité. Nous aussi, en ce moment, nous pourrions bien être confrontés à une sphère lumineuse qui traverse notre monde. En d’autres termes, nous ne vivrions pas simplement un énième changement technologique mais la naissance d’un nouvel espace, d’une nouvelle dimension dans notre existence. Ce serait comme de passer d’un plan à un cube, du monde en 2D des papiers à un univers en 3D. Si tel est le cas, les transformations seront immenses – une véritable rupture anthropologique. Imaginez l’être humain se réveillant un matin métamorphosé en poisson, en oiseau et en Terrien tout à la fois. Tout d’un coup, il découvrirait en lui des capacités insoupçonnées, un accès à un monde qu’il n’avait fait qu’entrevoir. Et soudain : boum ! Tel un big bang, l’intelligence artificielle fait tout exploser. L’espace digital est né et déferle sur nos vies, pour le meilleur et pour le pire. Mais il ne déferle pas comme un simple tsunami sur une plage plate – il crée, comme le big bang, un nouvel espace auquel nous devons faire face.
L’hypothèse que nous formulons dans ces pages est précisément celle-ci : l’humanité n’est pas simplement en train de changer, elle s’élargit. Nous assistons aux premiers instants d’un troisième monde, d’un nouvel espace aux côtés de la Nature et de l’Humain. L’intelligence artificielle n’est pas seulement un outil de plus – elle cristallise l’avènement de cet espace digital. Et si cela est vrai, alors le digital cesse d’être un simple instrument à notre service : il devient quelque chose d’infini, peut-être même d’indépendant, qui mène sa propre existence. Une entité faite de 0 et de 1, distincte de nous et de la nature, mais en contact permanent avec l’une et l’autre. Ce « troisième infini » discuterait avec nous, interagirait sans arrêt avec chacun de nous et avec nos sociétés, tout comme la nature le fait déjà à chaque instant. Deux droites infinies (la Nature et l’Humain) se rencontrent et forment un plan infini ; ajoutez hors de ce plan une troisième droite infinie (le Digital) passant par le même point, et voici qu’apparaît un volume infini – notre nouveau terrain de jeu et d’évolution. Vertigineux, n’est-ce pas ?
Bien sûr, une telle révolution soulève bien des questions. Comment ce digital nous regarde-t-il, nous parle-t-il ? Que peut-il bien avoir à nous dire ? Devons-nous nous en méfier, l’épouser, le tutoyer ? Le contrôler – mais de quelle manière ? Comment va-t-il nous changer, changer nos manières de vivre ensemble, de penser ? Les questions fusent, les réponses sont plus rares. Pourtant, déjà, des lignes directrices se dessinent, des orientations apparaissent. Dans les chapitres qui suivent, nous tenterons de les décrypter, de les mettre en évidence, de les éclairer à la lumière de notre histoire et de notre culture. Il nous faudra aussi clarifier ce que l’intelligence artificielle et le digital sont – et ce qu’ils ne sont pas.
Nous voici donc non pas au pied du mur mais à bord du bateau, prêts à basculer dans l’eau azur de ce nouveau monde. Avant de plonger, il nous faut toutefois nous équiper : chaque passage d’un espace à un autre exige des outils. En plongée, ce sont les bouteilles d’oxygène et le masque ; dans la vie, ce sont les rites de passage. Pour franchir, cette fois, le seuil du monde analogique et pour se diriger vers le monde digital, notre outil s’appelle « l’intelligence artificielle ».
Gardons les yeux ouverts, profitons de la plongée, et n’oublions pas de remonter de temps en temps pour reprendre notre souffle. Alors, l’esprit clair, nous pourrons contempler ensemble l’horizon émergent de ce troisième monde.




Partie 1
Une nouvelle langue à apprendre

Chapitre 1
Apprendre à voir : comment l’IA nous regarde
Le monde a basculé et, vous l’avez compris, ce n’est pas une simple évolution. C’est un saut, une rupture. Le digital ne se résume pas à l’apparition d’une nouvelle technologie. Ce n’est pas un outil que l’on choisit – ou non – d’utiliser. C’est une dimension nouvelle. Une couche invisible qui s’est superposée à notre réalité. Comme la gravité ou le champ magnétique, on ne la voit pas, on ne la touche pas. Mais elle agit. Elle transforme. Et l’intelligence artificielle en est le principal moteur.
Alors, que fait-on ? On lui tourne le dos ? On ferme les yeux ? On fait semblant de ne pas la voir ? Ce serait comme nier la montée des eaux en continuant à construire en bord de mer. Ce serait, comme l’a fait la dynastie Qing, refuser le chemin de fer pour préserver le silence des anciens et, ce faisant, condamner un empire à disparaître.
Car oui, à la fin du XIXe siècle, en Chine, alors que l’empire du Milieu se refermait sur lui-même, les autorités impériales décidèrent de rejeter – entre autres innovations – le développement des chemins de fer. La modernité était perçue comme une menace pour l’ordre social et spirituel. Les trains, disaient-ils, troublaient la sérénité des villages, perturbaient les ancêtres reposant sous terre, violaient l’harmonie du paysage. Le respect des anciens, le culte des traditions, l’obsession du calme : tout cela l’emportait sur la transformation du monde. En conséquence, pendant que les grandes puissances occidentales construisaient leurs réseaux, la Chine s’enfonçait dans le déclin. Cent ans de chaos, de guerres, d’humiliations. Il lui a fallu un siècle pour revenir dans la course. Aujourd’hui, elle y est avec la puissance d’un milliard trois cent millions d’individus hyperconnectés et organisés. Peut-on lui en vouloir d’avoir appris dans la douleur ?
Nous avons à choisir. Non pas entre l’ancien et le nouveau monde – ce choix est déjà dépassé – mais entre subir ou maîtriser. Subir le digital comme une force qui nous domine, ou bien chercher à en capter l’énergie, la logique, la manière dont il nous donne à « voir » le monde. Apprendre à nager avec le courant. Non pas pour se laisser porter, mais pour contrôler notre trajectoire dans ce flux, de façon plus juste, plus lucide.
Mais pour ce faire, il faut d’abord arriver à s’extraire de notre logiciel mental ancestral. Accepter que ce que nous appelons « pensée » ne soit pas la seule forme d’intelligence possible. Comprendre que l’IA ne raisonne pas. Elle calcule. Elle assemble. Elle ouvre des possibles. Bien qu’elle semble nous répondre, elle nous renvoie en fait une image de nous-mêmes, trafiquée, recomposée, statistique… mais étrangement cohérente. Une « superpensée » (abus de langage, nous le verrons plus loin), née non plus de la nature, ni même de notre culture, mais d’un recyclage massif de nos propres productions numériques. Comprendre cela, c’est déjà commencer à voir le monde autrement.
Avec l’IA, le digital ne dort pas. Il observe, il apprend, il agit sur chacun de nous individuellement. Il nous regarde. Il est temps de lui rendre ce regard. Mais pour cela, il faut acquérir des bases très simples pour comprendre comment fonctionne une IA.
L’IA, c’est du calcul statistique
Tout est affaire de probabilités
La première question que l’on est en droit de se poser est simple : comment un ordinateur, qui n’a jamais appris aucune grammaire, aucune orthographe, parvient-il à écrire un texte sans fautes, bien construit, compréhensible de tous – et, mieux encore, à le traduire immédiatement dans n’importe quelle langue ? Y compris en finnois, ce qui demanderait à un humain des années d’apprentissage ?
Nous avons passé des années sur les bancs de l’école à limiter tant bien que mal nos fautes de français. L’IA, elle, semble le faire en quelques secondes. Pour mieux comprendre sa magie, faisons une expérience de pensée et imaginons que vous disposiez d’un cerveau qui mémorise tout instantanément. Et que vous puissiez vous remémorer en une fraction de milliseconde tout ce que vous avez vu ou lu. Un Questions pour un champion puissance mille. Prêts ? Allons-y.
Vous voulez écrire le mot « cheval ». Vous scannez toutes les occurrences du mot dans votre mémoire. Vous constatez que ce mot est précédé la plupart du temps de le ou de un. Jamais de la ou de une. Vous écrivez donc instinctivement : un cheval. Non pas parce que vous connaissez la différence entre masculin et féminin – en fait, vous ne savez même pas que cette distinction existe – mais parce que vous avez remarqué que un est fréquemment associé à cheval.
Aussi, pourquoi l’ordinateur écrit-il les chevaux et non les chevals ou les cheveaux ? Parce que, dans sa mémoire, il a vu les chevaux un million de fois, et les chevals à peine dix. Il choisit donc, statistiquement, la version la plus probable. Il n’a aucune idée que un cheval + un cheval = deux chevaux. Il n’a pas besoin de savoir ce qu’est un pluriel : il connaît juste des chevaux, et c’est tout.
Vous l’avez compris : si vous pouviez tout retenir et tout restituer sans réfléchir, vous n’auriez besoin d’apprendre ni la grammaire ni l’orthographe. Vous seriez capable d’écrire un texte comme le fait une IA, bêtement, mais brillamment. Vous pourriez donner l’illusion de parler toutes les langues, de gagner au Scrabble contre votre grand-mère admirative et, pourtant, vous n’auriez rien compris.
Et ce raisonnement s’applique à toutes les langues, toutes les règles. Il ne s’agit pas ici de beauté, de poésie, de sens ou d’étymologie. Il s’agit de communication efficace, sans autre but que de produire la suite de mots la plus probable, avec le niveau de batterie restant dans votre smartphone. Il est donc essentiel de comprendre qu’une IA n’a aucun sens, que le mot « sens » lui-même n’a aucun sens pour elle.
Parfois, cette mécanique probabiliste dérape. L’IA peut écrire des chevales, ou le cheval est le singulier de licornes. Ces erreurs, issues de paramétrages approximatifs, et donc de combinaisons hasardeuses, portent un nom : des hallucinations. Et même si elles se raréfient avec le temps, elles sont révélatrices de la nature de l’IA : elle n’a pas de vérité à défendre. Elle produit ce qui est probable, pas ce qui est vrai. Nous reviendrons sur cette notion et ses conséquences dans un chapitre ultérieur.

Le rôle du prompt
Prenons un autre exemple. Vous vous demandez : qu’attrape un chat dans une ferme ? Et vous souhaitez, cette fois, une réponse construite, une réponse sous forme de phrase. Avec votre supermémoire, vous scannez instantanément tous les textes contenant « chat, ferme, attraper ». Vous trouvez les mots qui reviennent souvent ensemble (occurrences) : souris, oiseaux, rats, lézards. Moins souvent : poissons ou serpents. Jamais : imprimante, acier, satellite. L’IA rapproche donc les mots plus fréquemment vus ensemble, puis les place les uns à la suite des autres. Dès lors, le véritable risque sera d’obtenir une phrase toute faite, ponctuée de formules de prudence : « Dans une ferme, un chat attrapera très probablement des souris ou des oiseaux, mais cela dépend du contexte. » (Ça, c’est la protection juridique.) Autrement dit, l’IA complète statistiquement la phrase en fonction des mots qu’elle a le plus souvent corrélés. Rien d’autre. À juste titre, vous pourriez objecter que, si la ferme est à côté d’un centre commercial ou que le chat est vieux, enfermé et nourri par ses maîtres, alors il ne chasse plus. Il mange des croquettes, un point c’est tout.
C’est là qu’intervient la notion de contexte. Si vous voulez une réponse efficace, il faut fournir au prompt des éléments de contexte précis. L’IA, pour chercher au plus juste, a besoin de votre part d’informations pour cibler sa recherche statistique grâce à la littérature et autres informations qu’elle a « modélisées ». Par exemple, si vous lui dites « Dans une ferme située près d’un centre commercial, un vieux chat, qui ne sort jamais et qui est nourri par ses maîtres… », alors l’IA répondra : « Il se nourrit essentiellement de croquettes, données par ses propriétaires. »
Elle ira chercher dans sa base les paramètres relatifs à cette situation, et éliminera les souris ou les oiseaux au profit de ce qui correspond mieux : croquettes, restes de repas, etc. Et si cette IA est sponsorisée par la marque ABC, elle ajoutera peut-être : « Et nous vous recommandons les croquettes de la marque ABC. »
C’est bien cela, le cœur du fonctionnement : le prompt guide la réponse. L’IA explore des combinaisons de mots, puis sélectionne celles qui plairont le plus au client, à l’utilisateur, au contexte défini. Mais derrière cette mécanique statistique se cache une réalité matérielle, bien souvent ignorée.
Il faut donc vraiment que l’ordinateur ait beaucoup d’informations et qu’il s’empresse de les utiliser pour les restituer dans un style compréhensible et cohérent. Cela demande une puissance de traitement hors norme, bien au-delà de ce que nous connaissions. C’est pour cela que, pour faire une intelligence artificielle efficace, il faut énormément d’informations – ce que l’on appelle « données » ou « datas » –, et des ordinateurs très puissants qui travaillent très vite ensemble, dans de véritables usines à ordinateurs : les data centers.
Et ces usines ne sont pas virtuelles. Elles sont physiques. Matérielles. Imposantes. Évidemment, tout comme votre cerveau chauffe quand il réfléchit intensément, les data centers consomment beaucoup d’énergie de calcul et doivent être refroidis en permanence. Cette exigence énergétique est telle que certains pays commencent à réfléchir à la manière de les alimenter durablement, tandis que d’autres les installent à proximité de fleuves, de stations polaires ou de centrales nucléaires.
Pour réduire ces besoins, les chercheurs conçoivent sans relâche des modèles mathématiques (des algorithmes) capables de simplifier les calculs, tout en étant plus pertinents, plus rapides, et capables d’apprendre de leurs erreurs. Cette recherche permanente de performance algorithmique est aujourd’hui au cœur de la course mondiale à l’IA.
C’est pour cela que, petit à petit, nous voyons surgir un nouveau type d’usines, aux abords des villes ou dans les campagnes, proches des centrales électriques : de grands bâtiments blancs, sans fenêtres, silencieux, dans lesquels se joue désormais l’avenir de l’intelligence. Ce sont les infrastructures physiques du monde digital. Elles sont aux IA ce que les turbines furent à l’électricité : invisibles pour la plupart des gens, mais indispensables pour que cette nouvelle dimension fonctionne.


Une révolution cognitive
De la logique causale à la logique statistique
C’est vertigineux. Et pourtant, c’est bien réel. Après avoir compris que le digital n’est pas un monde continu mais discret – uniquement constitué de 0 et de 1 –, il faut maintenant accepter une autre idée dérangeante : sa logique n’est pas causale, mais probabiliste. Autrement dit, là où nous cherchons des causes, l’IA calcule des corrélations. Là où nous déroulons des raisonnements, elle empile des régularités statistiques. Et cela change tout.
Prenons un exemple simple. Lors d’un accouplement humain, environ 500 millions de spermatozoïdes sont émis. Si l’on considère qu’il faut, en moyenne, une dizaine d’actes pour qu’une fécondation ait lieu, la probabilité d’être « le bon » est de 1 sur 5 milliards. Ajoutez à cela les improbabilités de rencontre de vos parents, de leurs parents avant eux, et ainsi de suite, et la probabilité que vous existiez s’effondre vers zéro.
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